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Cû-c£ 

A LA  COMMISSION  Æ" 

’ \2£cA% 

DES 

SECOURS  PUBLICS. 


MÉMOIRE  SUR  LES  VÉNÉRIENS. 
Citoyens, 

Parmi  les  troupes  de  la  république , soldats  et  ma» 
telots  , il  y a cinquante  mille  vénériens  , aujourd’hui  j 
tant  dans  les  hôpitaux  qu’à  leurs  corps  5 ce  nombre 
se  renouvelle  quatre  fois  , dans  l’année , et  monte  à 
deux  cent  mille  , par  an. 

Le  traitement  aveugle  et  assujettissant,  fait  à ces 
malades  , et  le  remède  infidèle  et  dangereux  employé 
à leur  guérison  , sont  encore  plus  nuisibles  aux  mi- 
litaires qu’aux  autres  hommes. 

Les  malades  frictionnés , le  mieux  guéris  , ont 
besoin  de  presque  autant  de  tems,  pour  leur  conva- 
lescence, qu’il  en  a fallu  pour  leur  traitement  , avant 
d’être  en  état  de  supporter  l’intempérie  des  saisons 
et  les  fatigues  de  la  guerre , sans  s’exposer  à des 
accidens  plus  graves  ou  de  plus  longue  durée  que 
les  symptômes  de  la  maladie  vénérienne. 

La  journée  d’hôpital  est  de  vingt  sols , en  sup- 
posant les  frais  d’administration  au  moins  autant  ÿ 
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le  terme  moyen  du  traitement  est  de  soixante  jours  ; 
chaque  vénérien  coûte  cent  'vingt  livres.  Les  frais 
de  leur  traitement  sont  donc  pour  la  république  , de 
trente- six  millions  , par  an. 

Si  l’on  calcule  la  dépense  immense  qu’il  en 
coûte  à l’état  j le  vide  que  ce  grand  nombre  de  ma- 
lades laisse  dans  les  armées,  ce  qui  est  plus  inté- 
ressant pour  la  république  , la  perte  qu’elle  fait  de 
tant  de  citoyens,  qui,  affectés  d’une  maladie  légère  , 
meurent  de  l’effet  du  remède  , employé  à sa  guérison 
et  des  maladies  contagieuses  gagnées  dans  les  hôpi- 
taux , où  ils  sont  obligés  d’aller  se  faire  traiter  } les 
moyens  de  remédier  à ces  maux  méritent  d’étre  ac- 
cueillis. 

En  conséquence,  citoyens,  je  vous  propose  ma 
méthode  de  guérir  les  vénériens,  avec  les  végétaux. 

Ce  traitement  est  doux,  simple,  commode 5 il 
n’exige  ni  préparation  ni  remède  accessoire,  ni  ré- 
gime particulier-,  il  est  également  praticable  en  été, 
en  hiver.  Les  soldats  , les  matelots  peuvent  être 
traités  sous  la  toile  et  sur  mer  , sans  discontinuer  leur 
service  et  sans  être  exposés  au  moindre  accident. 

La  guérison  est  certaine  et  plus  prompte  que  par 
tout  autre  moyen.  Le  traitement  sera  de  quinze 
livres  par  homme . 

Tous  les  vénériens  peuvent  être  guéris  de  cette 
manière  , et  les  trois  quarts,  au  moins,  rester  à leur 
po-:te,  où  ils  serviront  la  république,  comme  leurs 
autres  frères  d’armes. 

En  usant  des  moyens  que  je  propose , on  peut  , 
dans  un  mois  ou  deux , recruter  nos  années  de 
trente  à quarante  mille  hommes. 

Les  chirurgiens  des  régimens  et  des  vaisseaux  tiaite- 
ront  les  vénériens,  sans  qu’ils  cessent  leur  service,  et 


les  chirurgiens  des  hôpitaux  se  débarrasseront  du  grand 
nombre  de  vénériens , qui  les  encombrent. 

Citoyens,  en  considérant  cet  objet,  sous  tous  les 
rapports  de  l’humanité  , de  l’économie  et  de  la  poli- 
tique , j’ose  me  flatter  que  vous  accepterez  mes 
offres  5 vous  laisserez  aux  officiers  de  santé  de  l’armée 
et  des  hôpitaux , la  pleine  et  entière  liberté , d’après 
le  témoignage  de  leur  conscience  , de  n’employer  ma 
méthode,  qu’autant  qu’ils  y trouveront  un  avan- 
tage  pour  le  soulagement  de  leurs  frères,  pour  le 
bien  du  service  et  pour  les  intérêts  de  la  république. 

OBSERVATIONS  IMPORTANTES . 

La  commission  des  secours,  le  comité  de  salut  pu- 
blic et  la  convention  nationale  ne  doivent  pas  igno- 
rer les  vérités  suivantes  5 elles  intéressent  trop  le 
citoyen  et  la  république  pour  les  taire. 

Tous  les  ans  , dans  la  république  , un  million  de  ci- 
toyens et  deux  cent  mille  soldats  et  matelots  sont  atta- 
qués de  maladies  vénériennes.  Les  uns  , abandonnés 
aux  charlatans,  sont  la  proie  de  leur  cupidité  5 les  au- 
tres f entre  les  mains  des  gens  de  l’art , sont  victimes  de 
, leurs  préjugés. 

Jusqu’ici,  aucune  personne  de  l’art  n’a  envisagé  la 
maladie  vénérienne  sous  son  vrai  point  de  vue  , et  ne 
l’a  traitée  avec  les  remèdes  propres  à sa  guérison. 

Il  n’est  pas  un  homme  de  l’art  qui  connoisse  l’in- 
dication que  la  maladie  vénérienne  présente,  ni  d’où 
elle  se  tire?  quel  principe  et  quelle  propriété  doit 
avoir  le  remède  convenable  à sa  guérison?  quel  effet  il 
doit  produire  dans  l’économie  animale?  Aucun  méde- 
cin , aucun  chirurgien  } dans  le  traitement  de  cett© 
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maladie,  ne  sait  ce  qu’il  fait,  avec  quoi  il  le  fait  ? 
pourquoi  il  le  fait?  ce  qui  doit  résulter  de  ce  qu’il 
fait,  ni  comment  remédier  au  mal  q.u’il  fait  ? La  pra- 
tique de  tous  est  couverte  d’un  voile  épais,  et  l’emploi  du 
mercure  , remède  le  moins  connu  et  le  plus  dangereux  , 
est  dirigé  par  l’ignorance  la  plus  absolue!....  Voila 

COMME,  AU  DÉTRIMENT  DELA  VIE  l)i  S HOMMES  ET  DES 
INTÉRÊTS  DE  LA  RÉPUBLIQUE , ON  TRAITE,  TOUS  LES 
ANS,  DOUZE  CENT  MILLE  CITOYENS  , ATTAQUES  DE  LA 

maladie  vénérienne Ce  sont  autant  de 

citoyens  voués  à la  douleur  ou  à la  mort  ! Quel  ta- 
bleau affligeant  pour  tin  ami  de  l’bumanité  ! quel  sujet 
de  sollicitude  pour  les  magistrats  , pour  les  représentans 
du  peuple  ! 

La  convention  nationale  et  la  commission  des  se- 
cours  publics  doivent  connoitre  ces  cruelles  vérités  j 
elles  sont  malheureusement  incontestables  ! 

Comme  elles  regardent  le  Peuple  , dont  le  salut  est 
la  suprême  loi  > je  me  fais  un  devoir  de  les  publier. 
Depuis  trente  ans  , je  n’ai  cessé  de  dire  ces  vérités  , 
et  je  les  dirai  tant  que  je  vivrai  , ou  jusqu’à  ce  que  le 
peuple  connoisse  le  mal  qu’on  lui  fait  par  igno- 
rance , par  intérêt  et  par  indifférence  , et  que  les  re- 
présentans daignent  écouter  mes  propositions  d’ar- 
rêter et  dans  sa  source  , et  dans  ses  funestes  effets  , 
les  terribles  ravages  du  plus  grand  des  fléaux  qui 
puissent  affliger  la  république. 

Il  est  donc  aussi  nécessaire  qu’avantageux  aux  ci- 
toyens et  aux  défenseurs  de  la  Patrie,  de  mettre, 
entre  les  mains  des  officiers  de  santé  , un  remède  , 
avec  lequel  ils  puissent  toujours  faire  le  bien  et  ne 
jamais  faire  le  mal  ; au  lieu  du  mercure  , avec  lequel 
itfc  font  , aussi  souvent  , le  mal  que  le  bien,  et  indis- 
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tinctement  l’un  et  l’autre  , sans  être  maîtres  d’éviter 
le  mal , ni  de  diriger  et  d’assurer  constamment  le  bien. 

Avec  ce  remède  facile  7 efficace  et  peu.  coûteux  9 
exempt  de  tout  inconvénient  , on  parviendroit  à dé- 
truire le  ^traitement  par  le  mercure.  Traitement  , à 
tous  égards  7 le  plus  mauvais  et  le  plus  inconséquent 
qu’il  soit  possible  de  faire  et  d’imaginer  ! traitement 
qpe  la  raison  et  l’humanité  doivent  prescrire  , comme 
cruel  et  meurtrier  , uniquement  fondé  sur  l’ignorance 
et  sur  de  faux  pr.  / . ■ s ! traitement  qu’il  y a autant  d in- 
humanité à pratique  , que  d’impossibilité  et  de  mau- 
vaise foi  à justifier  ! Voyez  mon  Avis  au  Peuple  et 
m s Objections  contre  P us  âge  du  Mercure ....  Que 
ses  partisans  répondent  ? 

Quand  j’ai  attaqué  le  traitement  ordinaire  de  la 
maladie  vénérienne  7 je  voulois  substituer  l’usage  des 
végétaux  à celui  du  mercure  , prévoyant  les  désagrë- 
mens  , en  tous  genres  ? auxquels  s’expose  l’homrne  9 
quoique  fondé  en  raison  et  dans  de  bonnes  vues , 
qui  attaque  , de  front , un  préjugé  accrédité  par  trois 
siècles  et  maintenu  par  l’orgueil  , l’intérêt  et  l’igno- 
rance. 

Comme  garant  de  mes  intentions  , j’ai  pris  pour 
épigraphe  de  mes  premiers  ouvrages  : Fais  bien  , et 
laisse  dire . Fais  mieux  encore , et  tu  confondras.  J’ai 
rempli , exactement  7 tous  les  points  de  cet  axiome;  il 
n’en  est  résulté , pour  moi  7 que  des  injures  et  des  per- 
sécutions 7 sans  aucun  soulagement  pour  l’humanité. 

Sous  l’ancien  régime  , je  devois  m’y  attendre  ; la 
vie  des  hommes  étoit  comptée  pour  rien  ; la  mor- 
gue et  la  cupidité  de  mes  ennemis  en  place  , étoient 
mn  obstacle  au  progrès  des  lumières  que  je  répandois 
et  au  bien  que  je  faisois. 


'Mais  aujourd’hui  ! il  est  étonnant  que  mon  courage, 
ma  persévérance  , mes  écrits  , mes  succès  et  mes  dé- 
marches n’aient  pas  avancé  davantage  le  bien  , que  j’ai 
le  désir  et  le  pouvoir  de  faire  au  peuple  ! 

Quoique  proposant  le  phis  grand  bien  qufon  puisse 
faire  à l’humanité  , jamais  homme  n’a  été  moins  ac- 
cueilli , plus  calomnié  , ri  autant  persécuté  ! 

Mon  âge  , mon  zèle  , ipa  probité  , mon  patriotisme, 
mes  travaux  , mes  sacrifices  , mon  dévouement  à la 
chose  publique  , n’ont  pu  , jusqu’ici , malgré  toutes 
mes  sollicitations  , me  procurer  de  l’homme  en  place  , 
seulement,  la  réponse  qu’on  fait  , ou  l’entretien  qu’on 
accordé  au  citoyen  vertueux  , à l’homme  à talent  , 
quand  il  offre  de  servit1  utilement  sa  patrie  et  de 
faire  le  bien  de  ses  concitoyens.  Bien  que  je  ne  peux 
opérer  sans  l’appui  et  le  concours  de  l’autorité  , pour 
me  procurer  les  moyens  et  les  facilités  de  le  faire  en 
grand  , et  publiquement. 

Il  faut  et  j’aime  à croire  qu’aiicun  des  Repré* 
sentans  du  Peuple  ne  m’a  lu.  Tous  animés  et  con- 
duits par  l’amour  de  leurs  semblables  et  de  la  chose 
publique,  il  n’en  est  pas  un,  ni  aucun  comité, 
qui  n’ait  désiré  m’entendre  et  avoir  une  entrevue  , 
une  explication  avec  moi  , sur  un  objet  aussi  im- 
portant, si,  parla  lecture  d’une  seule  des  pièces  sui- 
vantes de  l’une  de  mes  quatre  Pétitions  à la 
Convention de  ma  Lettre  à tous  /es  départe - 
7iicns  et  districts  de  la  république , de  mes  Mé- 
moires ceux  différons  comités , de  ma  Lettre  à la 
municipalité  de  Paris  , aux  4 S sections , de  mon 
Avis  au  Peuple , de  ma  Pétition  à la  Commune , etc* 
il  avoit  eu  connoissance  de  mes  moyens  et  de  mes 
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propositions  , pour  le  soulagement  du  peuple  et  des 
défenseurs  de  la  patrie. 

Si  l’exécution  de  mon  projet  éprouve  des  difficultés 
ou  un  refus  , je  prie  la  commission  des  secours  d’en 
faire  motiver  les  raisons  et  de  les  rendre  publiques  j 
le  bien  de  la  chose  l’exige  , afin  que  j’y  réponde,  et 
que  le  peuple  soit  éclairé  , par  les  deux  parties  , dans 
une  cause  qui  le  touche  directement.  En.  attendant  , 
j’opposerai  à mes  adversaires  , que  l’injustice  , la 
jalousie,  ou  l’indifférence  pour  le  salut  du  peuple, 
rendraient  contraires  à mes  vues  , a mes  demandes, 
et  je  leur  oppose,  ci- joint  , le  dernier  paragraphe  de  ma 
pétition  à la  commune:  je  les  somme,  au  nom  de 
la  vérité  et  du  salut  du  peuple , d’y  répondre. 

Si  UT}  des  médecins  ou  des  chirurgiens  à qui 
je  reproche  de  manquer  de  lumières  , de  sensibi- 
lité et  de  bonne-foi  , à V égard  du  traitement  de 
la  maladie  'vénérienne  et  d’employer  a sa  guéri- 
son le  Mercure  , remède  cent  fois  pis  que  le  mal  ; 
si  un  seul , dis-je  , dans  ses  réponses  à mes  écrits  , 
prouve  que  je  calomnie  l’art  et  ceux  qui  l exer- 
cent , que  le  peuple  demande  justice  de  moi . 

MI  TT IÉ  , 


Médecin  de  Paris. 

Ce  i5  Messidor,  l’an  deuxieme  de  la  République, 
une  et  indivisible. 
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